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PRÉFACE 

Certains critiques superficiels, incomprêhensifs ou 
prévenus, ont parfois accusé Louis Veuillot d'incons­
tances et même de palinodies, surtout dans ses opi­
nions politiques. 

A celte calomnie, la réfutation la plus péremploire 
et la plus topique a été opposée, non par un catholi­
que de la même trempe, mais par un écrivain libéral, 
qui, sans doute aux approches de la mort, devait re­
couvrer la foi de son enfance, mais qui, alors, avait 
surtout la réputation d'un dilettante. 

Jules Lemaître, avec sa psychologie très fine et 
très pénétrante, avait merveilleusement saisi la men­
talité de ce convaincu. 

La vie de Louis Veuillot lui apparaissait admirable 
et « presque surnaturelle d'unité ». 

« Toales ses variations apparenles, observait le 
critique, s'expliquent par l'immortalité de sa pen­
sée »; quand il modifia son altitude à l'égard de cer­
tains hommes et de certains régimes, « ce n'était pas 
lui, c'était eux qui avaient changé. » 

Mais quelle était donc cette pensée immuable, dont 
la puissance et la justesse assuraient la fermeté de 
l'homme au milieu de la tourmente des événements? 

Jules Lemaître la symbolise dans un emblème : la 
Croix. 

Louis Veuillot, dit-il, « ne lâche point la Croix; 
mais, du pied de la Croix, il a, sur tout ce qui se 
passe, des vues d'une ampleur vraiment surpre-
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nante,... des vues profondes sur l'histoire contempo­
raine..* » 

Or, ce culte de la Croix, et donc du Crucifié, qui, 
de l'œuvre immense édifiée par l'écrivain, constitue 
l'unité parfaite, elle garantit également la pérennité. 

Car un ouvrage humain qui s'inspire de l'éternel 
est toujours actuel. L'éternel, en effet, que notre 
impuissante imagination se figure comme un temps 
indéfiniment prolongé, c'est un immuable présent, 
qui n'a ni passé ni avenir. Il ne peul pas mourir et 
il garde en vie tout ce qu'il anime. Celle vie mysté­
rieuse échappe à notre entendement, comme à nos 
sens; mais le moindre choc peul, soudain, la mani­
fester, sinon à nos regards, au moins à notre esprit. 
Et nous réalisons alors que des choses qui nous sem­
blaient irrémédiablement mortes sont prodigieuse­
ment vivantes. 

Telles les idées de Louis Veuillot, entées sur l'ar­
bre de la Croixy qui leur communiqua sa sève impé­
rissable. 

Émises, ou plutôt reconnues, voici bientôt un siè­
cle, elles sont encore d'aujourd'hui. Pourquoi? Parce 
qu'aujourd'hui en a besoin, parce qu'aujourd'hui les 
réclame, ou plutôt les implore. 

* 
¥ • 

Or celle immuable pensée, qui unifia la vie de l'é­
crivain catholique et confère à son œuvre une si 
pressante actualité, ce n'est pas autre chose que la 
vérité salvatrice affirmée par saint Pierre encore 
ébloui et rayonnant des feux du Saint-Esprit, devant 
les Juifs accourus aux portes du Cénacle. 

Au monde contemporain, comme à la société 
païenne, il faut donner le Christ. Il est le seul diclame 
efficace, entraînant avec lui tous les remèdes secondai­
res, qui sans lui seraient inopérants. De même que 
chacun des hommes, l'humanité ne retrouvera l'ordre 
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et ta paix, fondement et ferment de la prospérité, 
que sous le règne et sous la loi du Christ. Oui, tout 
le programme de Louis Veuillot, quel que soit l'évé-
nemenl, le problème ou le sujet qui s'impose à sa 
plume, est condensé dans ce principe unique, univer­
sel et transcendant. Tout, dans ses ouvrages et ses 
articles, en découle ou s'y ramène. 

Il est vraiment le héraut et le champion de la 
Royauté du Christ. 

Dans L'Univers, au lendemain de sa conversion, 
s'élevanl au-dessus des régimes et des partis, sa pro­
fession de foi se résume en cette déclaration ; « Nous 
sommes à Jésus-Christ. » 

Sur la fin de sa carrière, admirant en Garcia Mo» 
reno l'idéal de sa politique, il définit le président 
martyr par ce suprême éloge : « // fut, dans le gou­
vernement du peuple, un homme de Jésus-Christ. » 

Vers la même époque, ayant à préciser l'âme et le 
but de ses revendications sociales : a Le droit du peu~ 
pie, affirme-lAl, est d'avoir une constitution qui lui 
assure le bienfait de Jésus-Christ. » 

De ce principe essentiel et supérieur, et qui se suf­
fit par lui-même, néglige-l-il pour autant les applica­
tions pratiques aux problèmes de l'heure? Loin de 
là! Mais il estime, avec raison, que « l'homme de 
Jésus-Christ », chargé du pouvoir, aura, conduit et 
soutenu par des grâces appropriées à sa mission, 
toute la conscience, toute la sagesse et toute la solli­
citude nécessaires à l'accomplissement de son devoir 
d'étal. El, par ailleurs, il est justement certain que 
la constitution politique, où s'intègre avant tout « le 
bienfait de Jésus-Christ », comporte logiquement, 
par surcroît, toutes les garanties, tous les secours et 
toutes les libertés propres à réaliser le bonheur du 
peuple. 
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* 

Qu'un tel programme, civique et social, s'ajuste 
avec la plus rigoureuse exactitude aux besoins pré­
sents de la société, il n'est pour s'en convaincre que 
d'écouter la voix de ces hommes providentiels à qui 
Jésus-Christ lui-même, dont ils sont les vicaires, a 
confié le mandat de rappeler à chaque génération 
son message immortel. 

Celte vérité, 'Pie X, après avoir centré tout son 
pontifical sur le mot d'ordre Instaurare omnîa in 
Christo, voulut bien la reconnaître explicitement dans 
la lettre magistrale où il daignait commémorer le 
centenaire de la naissance de Louis Veuillot. Pour 
résumer et magnifier son œuvre, admirez le témoi­
gnage que rend le Saint-Père à l'écrivain catholi­
que : « // comprit, prononce en effet le pape, que la 
force des sociétés est dans la reconnaissance pleine 
et entière de la royauté sociale de Noire-Seigneur. » 

Après lui, pour réconcilier la nation déchirée par 
la guerre, c'est la paix du Christ que Benoît XV re~ 
commande à l'humanité. 

Plus décisif encore le geste de Pie XI! Afin de 
raffermir et de perpétuer celte paix si chancelante et 
si précaire, il donne pour clef de voûte à l'édifice 
monumental de ses Encycliques, où tous les problè­
mes d'ici-bas sont éclairés de la lumière d'En-haul, 
cette mémorable exaltation du Christ-Roi, dont son 
autorité définit la transcendance et promulgue la 
fête. 

Et S. S. Pie XII, enfin, continuant son prédéces­
seur, lient à placer « sous te règne du Christ-Roi» sa 
première Encyclique en y déclarant que son œuvre 
personnelle sera « toute consacrée à la diffusion du 
règne du Christ ». 

Confirmation authentique et souveraine de la pen­
sée maîtresse de Louis Veuillot! Par le fait même, 
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affirmation de la pérennité, de l'actualité, de l'oppor­
tunité dont son œuvre est revêtue! 

* 

Or, cette double attestation, que je me borne à sou­
ligner d'un irait, ce petit livre en apporte une dé­
monstration lumineuse et documentée. 

Aussi est-ce avec bonheur, avec empressement, que 
j'en ai encouragé la publication par l'éditeur des Œu­
vres complètes et que j'en écris la préface. 
, Je ne ferai pas ici l'éloge de l'auteur : y suffit lar­

gement son ouvrage lui-même, dont on appréciera les 
convictions, la chaleur et la clarté, dignes en tous 
points du maître dont il se proclame et s'avère le dis­
ciple. 

Je voudrais toutefois, avant de lui laisser la pa­
role, préciser en bref les deux motifs de ma satisfac­
tion. 

Elle n'a point pour seule cause, en effet, l'hom­
mage rendu à celle haute et sûre doctrine qui fil la 
grandeur et l'unité de vie de l'illustre écrivain, non 
plus que cette mise en relief de la présence actuelle de 
Louis Veuillot, disparu cependant depuis deux tiers 
de siècle. 

Une autre raison, plus profonde encore el plus dé­
cisive, une raison toute inspirée de l'âme et de la foi 
de Louis Veuillot lui-même, m'engage à remercier 
M. Géradin d'avoir écrit ce livre el à lui souhaiter 
un large succès. 

Et celte raison c'est que l'auteur, en composant cet 
ouvrage, a fait plus et mieux que de montrer la clair' 
voyance et la prescience du maître catholique; il en 
a prolongé le rayonnement salutaire. 

Oui, dans un temps où la royauté du Christ, au té­
moignage réitéré des papes, est le seul remède effi­
cace aux fléaux déchaînés par la dictature de 
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l'homme, évoquer ce témoin, ce héraut, ce chevalier 
du Christ-Roi, ce n'est pas seulement glorifier le pré­
curseur qui, spontanément, dès le siècle dernier, 
défendit celte cause; c'est encore à cette cause attirer 
de nouvelles recrues. 

Et c'est F essentiel aux yeux de l'écrivain, qui vou­
lait la gloire du Christ infiniment plus que la sienne 
et qui, beaucoup plus que son bien, recherchait le 
bien de ses frères. 



AVANT-PROPOS 

« Il a égalé et surpassé les maîtres les plus illustres, 
car, dans les saintes batailles de la défense des princi­
pes sacrés, sa plume était à la fois un glaive tranchant 
et un lumineux flambeau. Ce qui entraînait la vigueur 
de son esprit, ce qui l'enveloppait de lumière, c'était, 
avec sa foi profonde, l'amour de l'Église, dont il dési­
rait le triomphe, et l'amour de la patrie, qu'il voulait 
fidèle à Dieu. 

« Guidé par cette foi, inspiré par ce double amour, 
il sut repousser comme une impiété toute diminution 
de la souveraineté de Jésus et toute renonciation aux 
enseignements de la Chaire apostolique. 

,« Il comprit que la force des sociétés est dans la re­
connaissance pleine et entière de la royauté sociale de 
Notre-Seigneur et dans l'acceptation sans réserve de 
la suprématie doctrinale de son Église. 

« ... L'ensemble de sa carrière illustre est digne d'ê­
tre présenté comme modèle à ceux qui luttent pour 
l'Église et les causes saintes. » (Bref de S. S. le pape 
Pie X, donné le 22 octobre 1913.) 

L'éloge que Pie X fait du grand journaliste catholi­
que, plus de dix ans avant l'établissement de la fête 
du Christ-Roi, nous a suggéré l'idée de cet ouvrage. 
Louis Veuillot, champion de la « souveraineté de Jé­
sus-Christ » et de sa « royauté sociale », n'a pas 
attendu que les papes convient les laïques à l'Action 
catholique. Pionnier de génie, il a devancé leur appel. 
Comme l'attestent les témoignages reconnaissants de 
Pie IX, Léon XIII et Pie X, tant par sa vie intérieure 
que par ses actes, il est le modèle des laïques que l'É­
glise moderne allait mobiliser au service du Christ-
Roi. 



CHAPITRE PREMIER 

Le chemin de Rome 

En avril 1838, quand Louis Veuillot s'agenouilla 
devant le P. Rosaven pour se donner au Christ, l'émi-
nent religieux ne fut pas tenté de répéter au jeune 
journaliste l'injonction historique : « Brûle ce que tu 
as adoré, adore ce que tu as brûlé. » Le chemin de 
Rome, Louis Veuillot l'a pris dès l'adolescence. A ce 
moment, il le suivait à son insu, dans le brouillard. 
Des anges le menaient par la main : la tradition, le 
courage, la droiture, l'intelligence. Ils l'ont escorté 
pendant dix ans, repoussant les démons de l'impiété 
et de la licence, de ce qu'il appelait lui-même à l'épo­
que la stupidité voltairienne. Trois ans avant sa con­
version, il a deviné cette protection mystérieuse : « II 
me semble qu'une voix inconnue parle par ma bouche 
et que je suis comme un instrument dont un artiste 
invisible tire des accords que je ne puis compren­
dre (1). » Cet artiste, c'était le Christ, les accords, la 
grâce. Nous sommes loin de l'aiguillon contre lequel 
saint Paul se rebellait. Pour convertir un descendant 
authentique des croisés éloigné de lui, Dieu ne doit 
pas le terrasser. Vingt siècles de foi ont pavé le che­
min, de Rome que l'Apôtre a frayé en partant de Da­
mas. 

Pourtant Louis Veuillot, né le 11 octobre 1813, vingt 
ans après une des plus terribles épreuves que l'Église 

( t ) Correspondance Œuvres complètes, t. X V , p. 21. 
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ait subies, n'a pas reçu une éducation catholique. Le 
baptême, la leçon de catéchisme du maître d'école 
incroyant, la première communion furent de simples 
formalités. Ses parents, privés du prêtre pendant les 
dix années de persécution, avaient abandonné pres­
que toute pratique religieuse : « Pas un mot de Dieu! 
Je le dis à la honte de mon temps, non à la leur, 
mes parents ne connaissaient pas Dieu. Enfants tous 
deux à l'époque où l'on massacrait les prêtres, ils n'en 
avaient point trouvé dans les villages pour les élever 
et tout ce qu'en vieillissant ils avaient entendu dire 
aux plus habiles qu'eux de l'Eglise et des ministres de 
la religion leur en inspirait l'horreur (1).,» 

La famille Veuillot nous offre un exemple frappant 
de la chute rapide de la foi française : le grand-père 
paternel, Brice Veuillot, expose sa vie pour soustraire 
un prêtre aux tueurs de la Révolution, tandis que sa 
grand'mère maternelle, Marianne Bourrassin, s'arme 
d'une cognée pour éloigner du grand crucifix de 
Boynes, en 1793, une horde sacrilège; le fils et la fille 
de ces candidats au martyre, François Veuillot et Mar­
guerite-Marianne Adam, se détachant du clergé et de 
la Croix, élèvent pratiquement leurs enfants dans l'in­

différence. Bien que la mère, ayant gardé quelque 
souvenir et peut-être quelque obscure nostalgie de 
son enfance chrétienne, les envoie le dimanche à la 
messe et leur apprend Y Ave Maria, leur exemple et 
leur tiédeur les vouent à l'impiété; car ils ouvrent la 
voie aux ravages de l'école, de la politique et de la 
banlieue révolutionnaire de Bercy, où les Veuillot 
viennent de s'installer. 

Quand Louis Veuillot, âgé de treize ans, quitta l'é­
cole mutuelle, sa voie semblait toute tracée. Fils d'un 
pauvre tonnelier, aîné de quatre enfants, il prendrait 
tout de suite un bon métier. Des belles-lettres, il ne 
connaîtrait jamais qu'une caricature, les mauvais ro-

(1) Home el Lorctle. Œuvres complètes, t. III, p . 9. 
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mans que lui avait prêtés son instituteur. Quant à la 
religion, il s'en désintéresserait, il la mépriserait ou il 
la haïrait, suivant la pente de sa nature. Mais la Pro­
vidence veille et le génie de Louis Veuillot se joue de 
toutes les difficultés. En quelques années, par ses pro­
pres moyens (hors l'aide de Dieu), cet enfant inculte 
se hissera jusqu'aux sommets de l'humanisme et de la 
théologie. Non content de s'élever jusqu'à l'élite litté­
raire et religieuse de son siècle, il rejoindra les âges 
d'or de l'art et de la foi, il prendra place parmi les 
classiques et (qu'on ne crie pas au sacrilège : ce rap­
prochement est de Léon XIII!) près des Pères de l'É­
glise. 

Notre tâche n'est pas d'exposer comment son intel­
ligence lumineuse, servie par une volonté de fer et 
par un goût exquis, s'assimila les arts et les lettres, 
les langues anciennes et modernes, l'histoire et la phi­
losophie, comment cet autodidacte prodigieux, petit 
clerc à qui l'étude de l'avoué Fortuné Delavigne (le 
frère du poète) découvrît des horizons inaccessibles 
et inspira des ambitions démesurées, entreprit et réus­
sit tout seul l'impossible et vertigineuse ascension du 
Parnasse. Regardons-le plutôt, pèlerin qui s'ignore, 
s'irriter d'être enveloppé par les ténèbres de l'irréli­
gion et gravir, pas à pas, le mont Sinaï. Le même gé­
nie le porte. Mais il est complété par la vertu, sans 
quoi les qualités les plus exceptionnelles restent vai­
nes. La loyauté, le sens du bien, la faim de Dieu ne 
cesseront de le solliciter jusqu'à ce qu'il tombe à ge­
noux aux pieds du Christ. 

Dans la bohème de l'étude Delavigne, où la poésie, 
le théâtre et la politique reléguaient le droit dans les 
coins, on était romantique, républicain et anticlérical. 
Le benjamin de l'équipe, réduit par la misère à se 
faire chargeur de sable avant l'aurore, et par igno­
rance à se nourrir de la culture douteuse de ses compa­
gnons, ne pouvait que chanter en chœur avec les au­
tres. Nous le trouvons parmi les thuriféraires de Vie-
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tor Hugo, de George Sand et de Sainte-Beuve. En 
juillet 1830, il sera un des soldats du drapeau tricolore 
dont parle Casimir Delavigne et, comme il le confesse 
lui-même (1), il applaudira la révolution « contre Tin-
supportable joug des prêtres et contre le roi Charles X, 
qui disait la messe en blanc! » 

C'est pourquoi, si nous n'admettons une poussée 
mystérieuse de la grâce ou de l'atavisme, nous com­
prendrons difficilement une initiative de Louis Veuil­
lot qui nous est rapportée par son frère. En 1828, il 
écrivit à M f f rde Quéleu, archevêque de Paris, pour le 
supplier de l'admettre gratuitement dans son sémi­
naire. La lettre s'égara ou le destinataire ne la prit pas 
au sérieux. L'heure de Dieu n'avait pas encore sonné. 

Au lendemain de la Révolution, la bourgeoisie, sur 
le point d'être emportée par le torrent qu'avait dé* 
chaîné sa victoire, changea brusquement de camp et 
entreprit d'endiguer l'anarchie. Elle recruta des jour­
nalistes. Appuyé par Gustave Olivier, l'ami provi­
dentiel dont nous reparlerons, Louis Veuillot prit 
place dans la rédaction de Y Écho de la Seine-Infé­
rieure, journal de Rouen. Il s'agissait de^défendre un 
nouveau dieu, l'Ordre public, sans confondre sa cause 
sacrée avec la cause perdue du clergé dont il fallait 
dénoncer périodiquement les empiétements. Il y 
resta un an. L'analyse de cette partie de son œuvre 
est réconfortante. S'il n'est pas croyant, manifeste­
ment, l'impiété et l'anticléricalisme lui répugnent. Il 
se gausse des explications rationalistes des miracles 
de saint Romain, la foi et la prière des pauvres le 
réjouissent, il regrette que la Révolution de 1830 ait 
estompé la Fête-Dieu, et le spectacle d'une procession 
d'enfants « aux âmes pures et blanches » l'émeut pro­
fondément. Ayant assisté par obligation profession­
nelle au pèlerinage de Notre-Dame de Bon-Secours, 

(1) Note fragmentaire. Louis Veuilloi, par Eugène Veuillot, 
t. I, pp. 39 et 40. 
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il ne peut s'empêcher d'envier ceux qui peuvent prier : 
« Je sentais des regrets de ne pouvoir faire comme 
ceux qui m'entouraient; ils priaient avec tant de fer­
veur, avec tant de foi que j'aurais voulu plier les ge­
noux et prier comme eux. Il doit être si doux de 
croire bien fermement que la prière de votre cœur s'en 
va toute rayonnante au ciel et que là elle est enten­
due (1). » 

L'étape suivante est Périgueux. Le général Bu-
geaud et d'autres dirigeants du gouvernement con­
fient à Louis Veuillot adolescent Le Mémorial de la 
Dordogne* Conscient de son talent et de sa puissance, 
le jeune rédacteur en chef fonce dans la bagarre. Son 
roman de VHonnête Femme nous donne une peinture 
vivante et fidèle du combat qu'il mène contre le parti 
révolutionnaire. S'il ne fraie guère avec les catholi­
ques, il ne verse pas dans l'esprit voltairien des au­
tres journaux officieux. Il ne craint pas de faire une 
visite de courtoisie à l'évêque, un ancien émigré, et de 
se lier d'amitié avec un pauvre curé de campagne, 
l'abbé Guines. Par l'évocation voilée, mais transpa­
rente, de cette période de sa jeunesse, dans Y Honnête 
Femme et aussi dans Pierre Saintive, ainsi que par 
les confidences d'un chapitre de Çà et /or, nous voyons 
que Périgueux fut bien une étape de sa conversion. 
Après s'être donné corps et âme à son parti, dans le 
moment même où la fortune et le succès lui sourient, 
il est peu à peu envahi par le dégoût et la lassitude 
de sa tâche. Il s'observe et s'analyse : il s'effraie de 
constater que l'égoïsme commande sa conduite, l'em­
pêchant à la fois de faire le mal et de faire le bien. Il 
regrette les années généreuses où la passion l'entraî­
nait à de bonnes et de mauvaises actions. Il trouve la 
sagesse vaine quand elle n'est pas dictée par la vertu, 
mais par l'intérêt. C'est, aussi l'époque où il s'éprend 
de Corneille et de Bossuet, répudiant définitivement 

( l ) Vie populaire, par François Veuillot, p . 20. 
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le romantisme. Il compare les vices de la bourgeoisie 
voltairienûe aux vertus des vrais catholiques. Il com­
prend — et c'est essentiel — que l'Église catholique 
n'est pas une dépendance du parti légitimiste. Il sent 
fondre en lui ses convictions politiques parce qu' «elles 
ne reposent sur aucune base stable dans le passé et 
n'aboutissent à rien dans l'avenir ». 

En vérité, la faim de Dieu le tourmente. Mais il ne 
s'en rend pas compte tout de suite. C'est la conversion 
de Gustave Olivier qui lui fera toucher du doigt la 
plaie de son cœur. 

Une des plus grandes grâces que Louis Veuillot ait 
reçues de Dieu est sans contredit l'amitié de Gustave 
Olivier. A l'étude t)elavigne, elle lui apprit, ce dont 
il avait grand besoin dans sa misère, qu'il était digne 
d'être aimé. Ce cœur généreux avait la délicatesse de 
partager ses richesses avec ceux qu'il distinguait. No­
tre héros lui doit d'être entré dans le journalisme et, 
devenu chrétien, le néophyte n'aura de cesse qu'il ne 
lui ait fait part de son trésor. 

Quand le rédacteur en chef du Mémorial de la Dor-
dogne reçut la lettre où Gustave Olivier lui annonçait 
qu'il s'était confessé et qu'il avait communié, il cria à 
la catastrophe. Le préfet Romieu ne réagit pas autre­
ment : « Votre ami est fou! » Et le journaliste de ga­
gner Paris en toute hâte pour conjurer le mal. Là, il 
se rendit compte que Gustave Olivier n'avait pas 
perdu la raison, qu'il avait au contraire trouvé le bon­
heur et qu'il mettrait tout en œuvre pour amener à 
Dieu ses amis. Cette idée n'épouvanta pas Louis Veuil­
lot, car il sentait que le problème était désormais posé 
dans son intelligence et dans son cœur. Le 28 février 
1835, il l'avouait à Gustave Olivier, et il ajoutait : 
« Ta main travaille à ce nouveau nœud de ma desti­
née; je me fie à toi, tu ne peux être l'envoyé du mal; 
fais donc et, quoi qu'il arrive, sois assuré de ma recon­
naissance (1). » 

(1) Correspondance. Œuvres complètes, t. XV, 14. 
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(1) Idem, p. 15, 

De mois en mois, le trouble grandit en lui : « L'in­
différence est dans mon cœur, et pourtant mon esprit 
voudrait s'élever à la foi; mon esprit sent que la foi 
serait douce et belle et que l'indifférence serait une 
immonde lâcheté (1). » Dans cette angoisse, la lecture 
de VImitation de Jésus-Christ lui arracha des larmes. 
Pendant le carême de l'année 1835, lui qui n'allait pas 
à l'église fit un maigre mortifiant. Mais, dans ce com­
bat, Dieu ne l'emporta pas encore. Le seul effet immé­
diat de cette crise fut d'accentuer son amertume et sa 
désaffection pour sa vie à Périgueux. En septem­
bre 1836, Guizot entreprit de fonder un journal : La 
Charte de 1830. La direction fit appel à Louis Veuil­
lot, qui partit pour Paris avec l'espoir que la capitale 
dissiperait rapidement ses idées noires. Ne lui prédi­
sait-on pas la gloire et la fortune? 

Paris ne fit pas taire sa conscience. La fortune et la 
gloire le laissèrent indifférent. En vain, les partis oppo­
sés se disputaient sa plume et son talent. Il ne se sen­
tait plus le courage de servir des idoles. 

Dans le premier chapitre de Rome et Loretle, Louis 
Veuillot nous découvre son état d'âme peu avant le 
voyage libérateur. Il ajoute : « A cette époque, Dieu 
encore m'envoya le secours de deux bons livres. Des 
personnes aussi éloignées de la foi qu'on peut l'être, 
sans que je leur eusse rien dit de mes préoccupations, 
dont elles eussent ri, me mirent dans les mains ces 
ouvrages. » Il s'agissait de VIntroduction à l'Histoire 
de sainte Elisabeth, de Montalembert, et deY Action du 
Clergé dans les Sociétés Modernes, de Rubichon. Ces 
écrits, dit-il, « éclairèrent puissamment mon esprit et 
le forcèrent au moins d'admirer la haute intelligence 
et la haute vertu de l'Eglise, à défaut de sa divinité 
que je niais toujours ». 

Il traversa alors une crise affreuse de désespoir : 
« Illusions de ma jeunesse, généreux désirs et géné-
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reuse fierté de mon âme, orgueil de l'honneur, orgueil 
du devoir, dévouement, amitié, amour, tout était 
souillé, tout expirait, tout allait être anéanti. 

« J'avais jeté vers le ciel ma dernière plainte et je 
consentais à tout. Ma situation n'était plus la fatigue, 
c'était le râle; l'état où j'allais tomber n'était plus le 
sommeil, c'était la mort. 

« ... Je ne sais quelle pensée me mena chez Gustave. 
Je le vis entouré de cartes, de paquets, d'objets de 
toute sorte, se préparant à partir pour un long voyage. 
« Viens avec moi, me dit-il; sors de Paris, sors de la 
France; emploie une année à courir le monde; peut-
être tu t'en trouveras bien (1). » 

Louis Veuillot partit. Dieu le prenait en pitié. Il 
allait a le retirer du fond de l'abîme et l'emporter en­
tre ses bras ». 

Par ce voyage, Louis Veuillot cherchait la paix 
dans l'oubli. Mais Dieu ne l'entendait pas ainsi. Son 
heure était là, il avait saisi sa proie, il ne la lâcherait 
plus. La nature de Louis Veuillot ne pouvait s'accom­
moder d'un compromis, d'une demi-mesure. La ques­
tion ne se posait pas seulement d'être ou de n'être pas 
chrétien. II s'agissait, laïque ou non, de se donner 
tout entier à Jésus-Christ, de ne plus vivre, de ne plus 
écrire, de ne plus combattre que pour lui, de ne plus 
penser qu'à lui, de ne plus aimer que lui, ou bien de 
continuer à l'ignorer. Le vieil homme eût résisté mol­
lement si l'on avait voulu restreindre son empire. 
Parce qu'on l'acculait à la mort, il se défendit avec 
acharnement. 

Pour vaincre, la Providence se servit de trois créa­
tures d'une charité exquise : Gustave Olivier, à Rome 
même, Adolphe Féburier et sa femme, née Elisabeth 

(1) Rome el Loretle. Œuvres complètes, t. III, pp. 23 et 24. 
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de Salîebrune, qui accueillirent les deux voyageurs 
sous leur toit Le premier soir, Elisabeth Féburier, 
ignorant qu'elle mettait Louis Veuillot dans l'embar­
ras, proposa de faire la prière en commun. Le journa­
liste s'y associa avec l'impatience de ceux qui subis­
sent la contrainte. Comme Jésus a promis d'être avec 
ceux qui se réuniraient pour prier, l'émotion le gagna 
brusquement. Sa vie passa comme un éclair dans sa 
mémoire. Il savoura l'abandon du Pater, la force du 
Credo, la douceur de VAve* Ce ne fut qu'un attendris­
sement passager. Mais, pour la première fois, il s'était 
entretenu avec Dieu et, dès ce moment, il ne laissa 
plus de prier. 

Rome, cette Rome que Louis Veuillot devait tant 
aimer et tant admirer, conquit d'emblée l'écrivain. Les 
églises, les saints, les pierres mêmes lui parlaient de 
Dieu. « Rome est bien ce livre des ignorants dont par­
lait un bon pape qui voulait que les églises fussent 
couvertes de peintures, et de sculptures, où le pauvre 
peuple pourrait toujours lire couramment les belles 
histoires de la religion. Si les lieux saints de Rome 
semblent être des musées embellis par le génie des 
arts, les musées à leur tour y pourraient souvent pas­
ser pour des chapelles, où l'art est ennobli par le gé­
nie de la foi. L'Écriture's'y déroule en mille tableaux, 
tracés par des pinceaux sublimes; partout sont les 
grandes scènes des Évangiles, quelquefois si douces et 
si touchantes, quelquefois si douloureuses, toujours 
remplies de si hauts enseignements. Les saints res­
plendissants de paix et d'espérance, les martyrs aussi 
calmes dans les tourments que dans la prière, les pro­
phètes inspirés, les apôtres glorieux, l'Enfant Jésus et 
sa céleste Mère y sanctifient en quelque sorte jusqu'à 
la curiosité et font du* plaisir des yeux une admirable 
leçon pour le cœur. Non seulement je puisais, avec 
l'aide de mes amïs, dans ces visites une instruction des 
choses saintes qui m'avait manqué, j'y recueillais en­
core d'imposants témoignages. Ces saints, ces mar-
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tyrs, ces hommes illustres des âges chrétiens dont 
j'admirais les œuvres ; ces papes, les tuteurs du monde, 
plus puissants par la foi, par la sagesse, la patience et 
l'amour que jamais conquérant n'a su l'être par la 
force du génie et par la force des armes, ils avaient 
cru; ils attestaient par une succession de dix-huit siè­
cles, par l'autorité de tous les événements, de toutes 
les pensées, de toutes les œuvres, de toutes les scien­
ces, et les dogmes que l'on me proposait de croire, et 
les merveilles qui m'étaient racontées; et plusieurs 
parmi eux, convertis miraculeusement, né laissaient 
pas dans mon esprit un doute qui pût s'appuyer de 
l'ombre d'une raison (1). » 

Ainsi, le cœur était touché, l'intelligence vaincue, 
mais le vieil homme ne voulait pas mourir. Il avait 
d'abord crié : « Jamais. » Maintenant îl gémissait : 
« Demain 1 » Terrible humiliation pour Louis Veuil­
lot : il admettait le Credo, îl se sentait illuminé par 
la foi catholique et seules les entraves du péché le rete­
naient dans sa prison. Péchés passés qu'il faudrait 
avouer et renier; péchés présents qu'il faudrait extir­
per; péchés futurs qu'il faudrait s'interdire. 

Le coup de grâce fut porté par Bourdaloue, que 
Louis Veuillot devait opposer un jour à Molière. Le 
soir du dimanche des Rameaux (8 avril), un des trois 
amis chrétiens de Louis Veuillot lui proposa de sanc­
tifier la soirée par une lecture pieuse. Obligeamment, 
Louis s'offrit comme lecteur et Adolphe lui présenta 
le carême de Bourdaloue, ouvert au sermon pour le 
lundi de la semaine sainte : Sur le relardemenl de la 
pénitence. C'est ainsi, pour reprendre ses propres ter­
mes, qu'il se trouva « aux prises avec ce rude adver­
saire, sur le terrain même où il s'était réfugié ». Lais­
sons-lui la parole : « Chaque mot que je lisais frappait 
d'aplomb mon esprit, broyait mes prétextes, déjouait 
mes ruses, proclamait ma folie. Ou plutôt, je ne lisais 

(1) Borne et Lorelle. idem, p. 51. 
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pas : j'écoutais avec une sorte d'effroi et de stupeur 
une voix qui ne semblait plus être la mienne, et qui, 
en révélant, en présence de mes amis, toutes mes pen­
sés misérables, me couvrait de honte et de confu­
sion (1). » 

Dans sa détresse, Louis Veuillot ne put achever sa 
lecture et, le lendemain, la voix de Bourdaloue « rê -
tentissait encore à son oreille comme un tonnerre 
menaçant ». Il assista à la sainte messe, puis, vaincu, 
il franchit la porte du Gesu. Au moment de pénétrer 
chez les Jésuites, tandis qu'il traversait les « longs et 
sombres corridors » de leur domaine, il ne put s'em­
pêcher de songer à l'ironie de cette capitulation. Lui 
qui avait partagé la sainte horreur de sa génération, 
du Constitutionnel et du Journal des Débals pour la 
Société de Jésus, venait rendre les armes entre les 
mains de la célèbre Compagnie! La figure aimable et 
ascétique à la fois d'un bon vieillard, le P. Rosaven, 
dissipa ses préventions. Il ne lutta plus, il ne discuta 
plus : il ne fut plus qu'un pénitent qui courbait la 
tête. Se conformant aux directives du P. Rosaven, il 
consacra le jeudi et le vendredi saints à son examen 
de conscience. En même temps que le Christ, pour la 
première fois, il eut pleinement conscience de porter 
le poids de ses péchés. Peu après que le divin Sau­
veur l'eut racheté par sa mort sur la croix, le vendredi 
saint, il se confessa, réalisant dans sa personne la ré­
demption du genre humain. 

Frère du Christ, il fut aussi d'emblée enfant de la 
Vierge Marie. C'est à Sainte-Marïe-Majeure, « son 
église bïen-aimée », qu'il reçut la sainte communion. 
Quelques semaines plus tard, il fera le pèlerinage de 
Lorette pour se consacrer à la Mère de Dieu. Rome et 
Lorette! Il associera ces deux noms bénis dans le récit 
de sa conversion. Il a touché tout de suite le fond du 
christianisme : à Jésus par Marie. 

(1) Idem, p. 72. 

1 



CHAPITRE II 

Jésus-Christ, roi de sa famille 

Le premier champ d'apostolat d'un soldat du Christ-
Roi est sa famille. Si chaque chrétien comprenait ce 
postulat et en tirait toutes les conséquences pratiques, 
une grande bataille s'engagerait dont l'enjeu serait 
énorme. Dans nos pays catholiques, la plupart des fa­
milles sont entamées par l'impiété ou par la tiédeur. 
Que tous les membres préservés de ce mal s'acharnent 
à ramener au bercail de l'Église leurs parents égarés 
et ils déclencheront un vaste mouvement de conver­
sions, une véritable révolution religieuse. 

Dès que Jésus-Christ fut le roi de son âme, Louis 
Veuillot décida qu'il régnerait sur sa famille. La 
tâche était ardue : son père et sa mère, son frère Eu­
gène vivaient dans l'indifférence; quant à ses deux 
petites sœurs, lui-même les avait placées peu aupara­
vant dans un pensionnat laïque. Parant au plus pressé, 
il confia Annette et Élise a de pieuses éducatrices, 
puis à la R. Mère Sophie, supérieure du couvent des 
Oiseaux, auquel l'écrivain a consacré des pages déli­
cieuses : Mémoires de Sœur Saint-Louis ou Agnès de 
Lauvens. Cette institution, fondée en 1807 par quel­
ques Sœurs de la Congrégation Notre-Dame, disposait 
à Cprbeil, sur les bords de la Seine, d'une maison 
de campagne accueillante où les deux fillettes reçu­
rent l'éducation chrétienne que leurs parents ne leur 
avaient pas donnée. 
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La mère de Louis Veuillot passa rapidement de la 
tiédeur à la ferveur. Son père, François Veuillot, 
avait appris avec déplaisir la nouvelle de la conversion 
de son aîné. On la lui avait d'ailleurs présentée comme 
un malheur. De Rome, par sa lettre du 18 juin 1838, 
Louis Veuillot entreprit déjà de dissiper cette impres­
sion fâcheuse. Il y affirmait notamment que ses convic­
tions nouvelles feraient de lui un fils plus soumis et un 
frère plus dévoué. De retour au pays, il harcela son 
père, redoutant par-dessus tout une fin subite dans 
l'impénitence. L'ouvrier, vieilli avant l'âge par son 
dur labeur, résistait, apparemment insensible à ses 
arguments. Mais les prières et la parole de Louis 
Veuillot ne faisaient pas en vain le siège de ce brave 
cœur. En mars 1839, aux approches de la mort, le ter­
rain était préparé. Le fils redoubla d'efforts, mêlant les 
larmes aux prières, puis alla chercher le prêtre. Avant 
de s'éteindre, François Veuillot se réconcilia avec 
Dieu. 

Restait Eugène, son frère bien-aimé. Les lettres que 
Louis lui a adressées de juin 1838 à mai 1841 reste­
ront les plus belles pages d'apostolat de son œuvre. 
Sainte Monique a dû parler le même langage sublime 
à son enfant égaré, son angoisse maternelle a dû pous­
ser les mêmes cris d'amour et de détresse. Pour tou­
cher l'âme qui lui était la plus chère au monde, le 
grand écrivain a usé de toutes les ressources de la 
tendresse et du génie. Nous serions impardonnables 
de substituer notre plume à celle du maître et de ra­
conter ce drame que le lecteur peut revivre par la 
correspondance de Louis Veuillot (1). 

Venise, le 3 juin 1838. 

« Oui, va, je t'aime, mon frère, de toute l'ardeur de 
mon âme. Je l'ai bien senti le jour de ton départ, lors-

(1) Correspondance. Œuvres complètes» t. XV, pp. 51 et s. 
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qu'il a fallu te laisser aller seul pour la première 
fois (1). Que de transes j'ai éprouvées jusqu'à ce que 
je t'aie vubien solidement et tranquillement établi 1 Et 
depuis, me sentant un frère, j'ai moins senti le besoin 
de placer ailleurs mes affections; je les ai, au con­
traire, retirées une à une, pour les mettre sur toi, mon 
seul frère et mon seul ami, mon enfant, pourrais-je dire, 
car il y a quelque chose de paternel dans la tendresse 
que je t'ai vouée. Ces cinq années que j'ai de plus que 
toi ont été pleines de tant de choses qu'elles m'ont ra­
pidement vieilli. Il me semble qu'elles me donnent des 
devoirs que j'aime à remplir et des droits que tu ne 
contestes pas. Écoute-moi donc, cher enfant, quand 
je te donne un conseil, non comme un précepteur qui 
veut morigéner, mais comme un ami plein de soucis 
et d'inquiétudes, qui se rappelle ses fautes et ses souf­
frances dans la route où tu marches après lui, et qui 
voudrait te les épargner. 

« ... Mon enfant, regarde le monde, examine-le bien 
et vois ce que c'est que l'honnêteté, la pureté, la pu­
deur, la sincérité des plus vertueux, lorsqu'ils ne sont 
pas chrétiens. Et puis, enfin, Dieu n'est pas où il est : 
s'il est, il est juste; s'il est juste, il y a punition et ré­
compense. Mais îl y a, diras-tu, dans la foi, des mys­
tères qu'on ne comprend pas. Comprends-tu pourquoi 
naît un insecte, pourquoi germe un brin d'herbe? 
Comprends-tu, la plupart du temps, comment tu pen­
ses et pourquoi tu agis? 

« Je t'en prie, laisse dire, examine, et ne te joins 
jamais à ceux qui clabaudent contre la religion. Ces 
clabauderies ne peuvent se faire que pour le plaisir 
des bêtes ou la satisfaction des fripons et des farceurs. 
Un galant homme ne doit pas mettre son esprit aux 
ordures de ces espèces-là... » 

(1) Eugène, à 19 ans, formé par son frère, avait pris à son tour 
la direction du Mémorial de Périgueux. 
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Ancône, 12 juin 1838. 

« ... Vois, mon ami, si tu peux tirer parti pour ton 
âme ou ton cœur de ce que je dis là. Je ne te cache 
pas qu'on souffre beaucoup : mais il semble qu'on 
souffre ici plus vivement; dans l'indifférence, plus 
honteusement, et peut-être plus longuement. Je dis 
peut-être pour cette vie; pour l'autre, je n'en doute 
pas. Il y a un Dieu et une âme : s*il y a un Dieu, il est 
juste; s'il y a une âme, elle est immortelle. Justice de 
Dieu, immortalité de Pâme sont deux idées qui font 
frémir un chrétien et qui doivent longtemps arrêter la 
pensée de celui qui ne l'est pas... 

« ... Je ne te demande pas de te convertir, quoique 
naturellement je le désire beaucoup, parce que, ayant 
commis moins de fautes, tu auras moins à souffrir; 
mais je te demande de songer quelquefois à ce que je 
viens de te dire, d'accorder quelque attention et quel­
que étude à ces idées; de lire l'Évangile, surtout de 
ne jamais te laisser aller, comme j'ai eu trop souvent 
le tort de le faire, à de misérables plaisanteries sur un 
sujet qui est toujours digne de nos respects, dans quel­
que situation d'esprit que nous nous trouvions... 

« ... Ne prends pas non plus pour des arguments 
contre la religion la conduite ou le caractère de cer­
tains dévots, ni le scandale donné par les mauvais 
prêtres; ceux qui s'éloignent de Dieu parce qu'ils ont 
vu un mauvais prêtre prennent bêtement parti pour 
cet homme contre Dieu... » 

Fribourg, 9 juillet 1838. 

« ... Ta lettre m'a fait rire et presque pleurer, car je 
l'ai lue dimanche (depuis huit jours, j'avais le courage 
de ne pas envoyer à la poste), et le P. Geoffroy n'a­
vait pas encore prononcé. Ce que tu m'y dis de mon 
père, de nos sœurs, de toi-même, frère, me touchait 
beaucoup, mais je riais bien en dedans, et des comme-
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rages de la ville, et des points d'exclamation de nos 
bonnes dames, et de l'entreprise de Catoire qui vou­
lait te prouver qu'au point positif l'affaire était bonne, 
et enfin de tes propres lamentations sur le sacrifice de 
mon beau talent et de mon bel avenir littéraires. Tu 
as donc encore la superstition des Débals, cher en­
fant? Et sincèrement tu regrettes de ne pas me voir, 
après bien du temps et des peines, arrivé tout essoufflé 
juste au-dessus de l'échelon que M. Frédéric Soulié 
occupe avec tant de gloire?.,. (1) » 

Février 1840 (sans autre date). 

« Mon frère, je viens de lire ta lettre et de prier 
pour toi, pour nous, dois-je dire, car ta conversion 
nous bénirait tous, moi et nos sœurs, et notre pauvre 
mère comme toi-même... 

« ... Va te confesser; quand tu seras allé une fois, il 
ne te coûtera pas d'y retourner toujours, ce sera une 
grande joie, au ciel et sur la terre, dans les cœurs de 
tous ceux qui t'aiment et dans le tien. Mon Dieu, cher 
frère, si je pouvais, un jour, porter cette nouvelle aux 
Oiseaux, la donner au P. Varin, que d'ardentes actions 
de grâces s'élèveraient vers le Tout-Puissant! 

« ... La confession mettra le calme dans ton âme. 
Tu feras bien encore parfois les rêves ridicules que tu 
me confies si spirituellement; moi-même, j'y suis sou­
mis : l'âge et la prière ne m'en ont point débarrassé. 
Mais qu'est cela? Ces légères bourrasques ne font pas 
perdre la route- Ce qui égare, ce qui perd, c'est la 
passion; et par la prière, qui obtient la grâce de Dieu, 
par la communion, qui donne la force de Dieu, la pas­
sion est vaincue. Tu te trouveras heureux, même de 
ce qui te fait souffrir; tu auras une vérité où te réfu­
gier des doutes de ce triste monde, un asile où te sau-

(1) Frédéric Soul ié , feuilletoniste voltairien du Journal des Dé­
bals. 
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ver de toi-même, et en priant pour tes sœurs et pour 
ton frère, tu les aideras, comme eux-mêmes par leurs 
prières t'aideront... 

« ... Il faut que tu viennes à notre secours pour te 
sauver. Te sauver, entends-tu? Hélas! que ce mot est 
terrible quand c'est un frère qui le dit à un frère ! Si 
tu savais que d'inquiétudes m'ont poursuivi, m'ont 
rongé le cœur toutes les fois que je me suis demandé 
si j'avais bien fait tout ce qu'il fallait faire pour te ra­
mener, si j'avais été assez vigilant sur moi-même, si 
je m'étais assez appliqué à te donner de bons exem­
ples, ou tout au moins à ne pas t'en donner de mau­
vais! Et en ce moment encore, combien je tremble si 
tu ne reviens pas, que Dieu ne me dise comme à 
Caïn : Qu'as-tu fait de ton frère ? 

« ... Recommande-toi à la Sainte Vierge; et, si tu ne 
sais pas de prières, dis simplement : « O Marie, con­
çue sans péché, priez pour nous, qui avons recours à 
vous. » Adieu, mon frère. » 

Août 1840 (sans autre date). 

« Mon cher enfant, j'ai prié Dieu pour toi de bien 
bon cœur, et je ne suis pas seul à prier. Mais parmi 
tant de voix qui vont demander grâce pour toi, aux 
pieds de ton Dieu et de ton Père, la tienne manquera-
t-elle toujours? » 

' 26 avril 1841. 

« Je reçois ta lettre (1). Ah ! mon enfant, que le bon 
Dieu te comble de ses grâces et qu'il te rende le bien 
que tu me fais ! Que te dirais-je, si loin de toi, dans le 
trouble d'une joie sans égale? Si je pouvais t'embras-
ser maintenant, tu sentirais ce que c'est qu'un cœur de 
frère; mais il n'y a point de parole pour ces senti-

(1) Là lettre où, le lendemain de Pâques, Eugène annonçait à son 
frère, alors en Algérie, qu'il s'était confessé et avait communié. 
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ments-là. Depuis que Dieu m'a fait la grâce de le con­
naître, je ne crois pas avoir été si heureux. De quel 
fardeau mon âme est maintenant allégée. Que je 
torme d'espérances et que je suis en repos sur l'ave­
nir! Nous voilà tous les quatre chrétiens, ne faisant 
plus véritablement qu'un devant Dieu, qu'un cœur 
pour l'aimer, qu'une voix pour le bénir. Va, sois sans 
inquiétude, puisque tu pries, tu as la foi ; tu la senti­
ras grandir, se développer, et, entouré de tentations, 
tu les domineras toujours. C'est maintenant, frère, 
que nous allons nous aimer, que nous allons être l'un 
pour l'autre d'un grand secours. Ne songe plus au 
passé, car je suis heureux comme la mère qui vient 
d'enfanter, et tout ce que j'ai pu éprouver de crainte 
n'est plus qu'une sainte joie. Eh! mon ami, si Ju as 
fait des fautes, en suïs-je innocent? Tu aurais été 
chrétien plus tôt si j'avais plus tôt voulu l'être. Il est 
juste que j'en porte la peine, il me sera doux de la por­
ter. Nous allons maintenant vers un avenir dont les 
ténèbres ne m'effraient plus. J'ai prié avec angoisse, 
je vais prier avec allégresse; je n'osais plus te parler 
de Dieu, je vais t'en entretenir. N'aie pas peur des 
bourrasques qui pourraient arriver ; si tu tombes, re­
lève-toi, si tu ne peux te relever, traîne-toi, si tu ne 
peux te traîner, que ton esprit fasse une prière, que 
ta voîx pousse un seul cri. Ce sera entendu, Dieu 
t'enverra du secours. Je me suis sauvé par l'aide de la 
Sainte Vierge, je n'ai pas craint de l'invoquer dans 
mes plus grands égarements. Fais de même, tu ne 
saurais moins mériter que moi les bontés constantes 
dont elle m'a prévenu. 

« ... Pour être en communion malgré la distance, 
je te propose de dire tous les matins et tous les soirs, 
après nos prières, moi pour toi, toi pour moi, un Ave 
Maria. Adieu, mon frère; te voilà chrétien : c'est ce 
qu'il y a de plus beau sur la terre. Il ne reste plus, 
après cela, qu'à devenir saint au ciel. 

« Tout à toi en Notre-Seigneur, à qui soit amour 
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et louange durant le temps et durant l'éternité. » 

Louis Veuillot, nous Pavons vu, avait pris à charge 
ses petites sœurs. Malgré son vif désir de fonder un 
foyer chrétien, il se préoccupa d'abord de leur ave­
nir. En 1845, il maria et dota l'aînée, Annette. C'est 
alors que deux prêtres lui trouvèrent une épouse 
dans la personne de Mathilde Murcier. Elle était sim­
ple et pieuse. Au moment de s'engager définitive­
ment, le journaliste faillit se dérober : la grand'mère, 
une marchande enrichie, qui faisait la dot, se permit 
de critiquer la pauvreté du fiancé. Celui-ci repoussa la 
dot, mais finit par la recevoir avec des excuses. 

Dans Çà et là, Louis Veuillot a décrit son jeune 
foyçr (1) : « Nous travaillons, elle et moi, le jour; le 
soir, nous nous promenons après une visite à l'église. 
Nous comptons nous divertir un siècle durant, si 
Dieu le veut. Nos entretiens sont charmants. La chère 
créature n'a pas d'idée du mal... Je me sens plus d'es­
time pour moi-même, parce que Dieu a daigné me 
donner cette innocence en garde et cette vertu pour 
appui. Je sens grandir mon cœur, mon esprit s'élève 
et ma vue s'affermit sur les choses de ce monde et sur 
les choses de Dieu. » 

Elle lui donna six filles, mais c'est de Dieu qu'il 
croyait les recevoir, et son premier souci était de les 
lui rendre. Voici dans quels termes il faisait part à 
Eugène de ses premières espérances (2) : « C'est à 
Annecy même, à deux pas du tombeau de saint Fran­
çois de Sales et de sainte Jeanne de Chantai que nous 
avons eu toutes les certitudes possibles en semblable 
occasion. Je te donne à penser si nous avons ménagé 
les prières. Dans le cas où il aurait plu à Dieu de nous 

(t) Çà et là, — Sous le voile du roman, une nouvelle insérée 
dans ce recueil, — Du Mariage el de Chamonix, — évoque les 
épousailles et le foyer de Louis Veuillot. 

(2) Correspondance. Œuvres complètes, t XV, lettre du 15 sep­
tembre 1845. 
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donner un enfant, c'est à lui-même qu'il le donnera ; 
car déjà nous le lui avons cent fois offert et nous n'en 
resterons pas là. » 

La vie intime de Louis Veuillot a été marquée par 
toutes les grâces qui peuvent réjouir une famille chré­
tienne et par toutes les épreuves qui peuvent la 
frapper. C'est en voyant, par sa correspondance, 
comment il réagit dans ces diverses circonstances 
que Jules Lemaître a pu dire de lui : « Aux heures 
douloureuses, il y eut, chez lui, de la sainteté. » 

Chef d'une famille chrétienne, il se considérait, en 
cette qualité, comme le vicaire de Jésus-Christ. Il lui 
reconnaissait tous les droits, il acceptait de lui toutes 
les croix, après lui avoir rapporté toutes ses joies. 

Voyons comment il annonce à ses amis la naissance 
de sa fille Marie (1) : « Marie a présentement quatre 
heures de vie, et deux heures depuis son baptême, 
car nous avons voulu qu'elle soit le plus tôt possible 
l'enfant de Dieu. 

« ... Priez, priez, priez pour moi; il faut déci­
dément que je devienne un saint pour la sanctification 
de ma fille. 

« ... Que Dieu soit béni, mille et mille fois, et que 
la Reine des Vierges obtienne de lui, pour nos en­
fants, la meilleure part! 

« ... Elle a eu l'esprit de naître un samedi, dans le 
mois de la Sainte Vierge. 

« ... Oh! que je voudrais être un saint pour que 
cette enfant soit sainte! » 

Aussi, ses enfants se nourrissent de l'amour du 
Christ en même temps que du lait maternel : 

« Cette petite fille devient charmante. Elle ne voit 
pas une croix sans s'écrier : « Ah ! Jésus 1 » Lorsqu'on la 
mène à l'église, elle se met à genoux et joint les mains 
pour la prière i à dix-sept mbis, c'est gentil (2). » 

(1) Correspondance. Œuvres complètes, t. XVI, pp. 176 et 177. 
(2) Idem, p. 315. 
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